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L’ÎLE DES ESCLAVES,Marivaux (Fiche de lecture)



L’Île des esclaves, comédie en un acte de Marivaux (1688-1763), fut créée au Théâtre-Italien le 5 mars 1725 et connut un réel succès dont témoigne le nombre de représentations qui suivirent la création et celui des reprises au cours du XVIIIe siècle. Elle est souvent étudiée et représentée depuis le milieu du XXe siècle. C’est en effet une œuvre passionnante et « moderne » à bien des égards : sociale et morale tout à la fois, elle place le spectateur devant une métamorphose en acte, celle des personnages qui accèdent à l’être par le chemin du théâtre.


• Une esthétique de la brièveté

La scène représente une île, avec la mer, des rochers, des arbres et quelques habitations. C’est l’île des esclaves, une île colonisée par des esclaves révoltés de la Grèce qui l’ont soumise à leurs lois. À la suite d’un naufrage, Iphicrate, un jeune noble athénien, a été jeté sur ce rivage avec son serviteur Arlequin. Le petit maître et le valet sont rejoints par une coquette, Euphrosine, et sa suivante, Cléanthis. Trivelin les accueille en leur expliquant les lois de l’île : maîtres et valets échangent leurs habits, leurs conditions et jusqu’à leurs noms ; après trois années de mise à l’épreuve, les anciens maîtres sont renvoyés dans leur pays sous réserve de réussite de la cure morale qui leur est imposée. Le récit de cette épreuve constitue, selon un premier fil de la trame, la fable de la pièce. Mais un second fil croise le premier : très rapidement, il apparaît qu’Arlequin et Cléanthis ne sont pas soumis à une moins rigoureuse épreuve que leurs anciens maîtres. Ils devront surmonter leur rancœur et accéder à leur propre humanité.

L’action qu’exercent les personnages à la fois les uns sur les autres et sur eux-mêmes se manifeste dans et par la parole. Arlequin et Cléanthis expriment d’abord leur ressentiment. Ils évoquent les mauvais traitements qu’ils ont subis et jouissent de ce retournement de situation. Ils tutoient leurs anciens maîtres, leur donnent des ordres, parlent comme eux, se font apporter des sièges, entreprennent de leur conter fleurette. Mais Arlequin, puis Cléanthis sont vite touchés de compassion. Iphicrate et Euphrosine s’attendrissent. Arlequin rend son habit à son maître et est le premier à reprendre son ancienne condition. Pardon général.

L’intensité de L’Île des esclaves est en raison inverse de sa longueur : onze scènes seulement. Marivaux réutilise un type de pièces courtes qu’on voyait souvent au théâtre de la Foire et des motifs assez fréquents, comme le naufrage d’Arlequin, le séjour sur l’île, etc. Il ne construit pourtant nullement sa pièce autour d’une série de scénettes, mais selon une action unique, où le rire le plus franc conduit à l’émotion. Au comble de l’intensité dramatique, la scène où Arlequin, s’avisant de parler d’amour en badinant à Euphrosine, mesure l’outrage à l’humiliation de la jeune fille.

« EUPHROSINE. — Ne persécute point une infortunée, parce que tu peux la persécuter impunément. Vois l’extrémité où je suis réduite ; et si tu n’as point d’égard au rang que je tenais dans le monde, à ma naissance, à mon éducation ; du moins que mes disgrâces, que mon esclavage, que ma douleur t’attendrisse : tu peux ici m’outrager autant que tu le voudras ; je suis sans asile et sans défense, je n’ai que mon désespoir pour tout secours, j’ai besoin de la compassion de tout le monde, de la tienne même, Arlequin ; voilà l’état où je suis, ne le trouves-tu pas assez misérable ? tu es devenu libre et heureux, cela doit-il te rendre méchant ? Je n’ai pas la force de t’en dire davantage ; je ne t’ai jamais fait de mal, n’ajoute rien à celui que je souffre.

ARLEQUIN (abattu et les bras abaissés, et comme immobile). — J’ai perdu la parole. »

Marivaux recourt ici à des effets pathétiques dont on peut mesurer l’effet si on pense à la société du XVIIIe siècle, au fossé qui sépare une jeune fille noble d’un laquais, à l’opprobre attaché au service dont témoigne aussi bien les réactions scandalisées de la mère de Valville, dans La Vie de Marianne (1731-1738), lorsque celui-ci se déguise en valet, que l’exclusion des domestiques en livrée des salles de spectacle. L’ambivalence et la force des liens sociaux et affectifs qui unissent maîtres et serviteurs, décuplée par la situation, permet seule la rapidité de l’évolution des personnages et de l’action. Au-delà de toute vraisemblance, Marivaux joue la vérité d’un temps vécu.



• Un théâtre philosophique

On comprend aisément pourquoi L’Île des esclaves a intéressé les metteurs en scène du dernier demi-siècle : n’y a-t-il pas là un théâtre philosophique et social explicite, s’inscrivant dans un courant de critique sociale « prérévolutionnaire » ? De fait, Marivaux porte à la scène une tradition de la littérature d’idées, celle du roman utopique. Il y est assez attaché pour y revenir avec L’Île de la Raison (1727) et avec La Nouvelle Colonie, ou la Ligue des femmes (1729). Imaginer et représenter un monde à l’envers, où maîtres et valets ont échangé leur condition, cela relève, certes, d’anciennes traditions carnavalesques. Mais c’est en même temps s’intégrer dans un mouvement de critique profond, qui laïcise et relativise l’ordre social et politique. L’assimilation de la servitude moderne à l’esclavage antique, les résonances de ce mot d’« esclave » dans un pays dont l’économie et la société coloniales se sont édifiées sur le commerce triangulaire, ne pouvaient que frapper le lecteur ou le spectateur modernes. En exprimant un ressentiment social puissant contre leurs maîtres, Arlequin et Cléanthis se font ainsi les hérauts de tous ceux auxquels la société du XVIIIe siècle ne donne jamais la parole. Le pardon final, en dépit de sa sincérité, laisse encore entendre ce ressentiment dans une ultime tirade de Cléanthis (scène 10). Mais s’il n’est pas interdit d’entendre dans la sévère critique morale des maîtres des accents avant-coureurs, on se tromperait en y voyant l’expression d’une position révolutionnaire.

L’analyse de la relation de servitude va au plus profond. Iphicrate et Arlequin ont été élevés ensembles ; le père d’Arlequin est encore en service dans la maison ; et cette sorte de fraternité ancillaire a été dégradée par la relation servile. La pièce restaurera ces liens. Mais ce sont les mêmes liens qui contribueront à rétablir l’ordre ancien, après en avoir changé la signification. La fraternité égalitaire morale et chrétienne, la reconnaissance par chacun de son prochain permettront le retour à une relation socialement inégalitaire. Si Marivaux ne se satisfait pas d’un simple renversement des situations, si ses héros n’instaurent pas non plus l’égalité, si la pièce s’achève sur un retour à l’ordre social, ce n’est donc pas à interpréter non plus comme un pur conservatisme. Car ce que fait apparaître L’Île des esclaves, c’est que la leçon naturelle tout comme la leçon chrétienne sont égalitaires, que l’ordre social peut être « retourné » et mis à distance, qu’il doit être mis à l’épreuve avant d’être accepté et humanisé. « La différence des conditions n’est qu’une épreuve que les dieux font sur nous », affirme Trivelin. La société, qu’elle soit ou non inégalitaire, n’est alors acceptable que par une adhésion volontaire de tous ses membres, qui seule la rend humaine.

L’Île des esclaves se range ainsi au nombre des pièces de Marivaux qui fondent l’action théâtrale sur une épreuve morale, comme Le Jeu de l’amour et du hasard (1730) ou Les Acteurs de bonne foi (1757). C’est le pouvoir du théâtre lui-même qui s’éprouve, non pas comme magie de l’illusion mais comme révélation : en ce sens la comédie de Marivaux est au plus près de La Tempête de Shakespeare. L’action théâtrale révèle et dénonce les artifices qui caractérisent la société, et refonde le lien social sur une humanité qui accepte de baisser les armes.



Pierre FRANTZ
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MARIVAUX PIERRE CARLET DE CHAMBLAIN DE (1688-1763)



Introduction
L’écrivain qui résume le mieux pour nous la grâce et l’esprit du XVIIIe siècle français fut un homme solitaire, discret, mélancolique et longtemps mal compris. On lui sut gré pour un temps d’émouvoir et d’amuser ; puis on lui reprocha l’afféterie, la subtilité, la vaine « métaphysique » ou le bavardage galant, tout ce qui se résuma vers 1760 dans la notion de marivaudage. Il ne voulait qu’une chose : être Marivaux. Certain que chaque époque, chaque être, chaque écrivain possède sa vision propre, il n’a songé qu’à « se ressembler fidèlement à soi-même », à cultiver sa « différence », sa « singularité d’esprit » : le marivaudage coïncide avec l’idée qu’il se faisait de l’originalité, de la modernité. Il a été délibérément « moderne », c’est-à-dire peu soucieux de modèles, d’écoles, de règles, mais passionné de vérités imprévues ; il a rompu avec les dogmes, avec les idées reçues, pour mieux comprendre ce qu’était vivre, aimer, souffrir ; s’étant donné pour objet les qualités de l’existence, ce qu’il appelle les « différences du cœur » ou les « degrés de sentiment », il a abordé le domaine mouvant des impressions avec la rigueur ingénue d’un géomètre. De cette dangereuse innocence procède toute sa carrière littéraire : pour rendre la mobilité de la vie intérieure, cette « modification qui n’a point de nom », il lui faut renoncer aux idées claires et au langage préconçu, créer une esthétique de l’image, de la suggestion, du mouvement ; il choisira les formes les moins académiques, faux mémoires, comédie à l’italienne, journal, parodie ; et, de ces formes populaires, souvent décriées, il fera ce qu’il veut, des tableaux, des féeries, des confidences : tout dans son œuvre est métamorphose et approfondissement. « Âme réfléchissante, qui médite un abrégé subtil de ses vues » (Sur la pensée sublime), ce géomètre réinvente, comme plus tard Mallarmé ou Valéry, la littérature.

• Une discrétion féconde

On l’a dit secret ; il laisse en effet peu de traces : quelques contrats portant sur des revenus médiocres, des signatures sur le registre de l’Académie, un testament de dix lignes et l’inventaire après décès d’un appartement très modeste. Sa vie s’est passée sans éclat ni aventure, toute consacrée à l’essentiel, son œuvre ; et personne n’a su mieux que lui faire respecter l’indépendance et la dignité de la condition d’homme de lettres.

Il s’appelait Pierre Carlet de Chamblain de Marivaux ; né à Paris, fils d’un directeur de la Monnaie de Riom, il commença des études de droit qu’il abandonna en 1713, à l’âge de vingt-cinq ans. Trois ans plus tard, il signe sa quatrième œuvre, appel






• Intelligence et vérité du cœur





• La liberté de la grâce





• Le plaisir du jeu théâtral
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